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	En hommage à Hubert Reeves (1932-2023)


	Astrophysicien, écologiste franco-canadien
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	Bien que les organisations, les technologies et certains événements qui vous sont décrits dans ce livre soient réels – de temps à autre détournés, voire exagérés pour les besoins de ce roman, à l’exception des chiffres, statistiques et études des ressources planétaires –, celui-ci est une fiction et toute ressemblance avec des personnes existantes serait fortuite. C’est par respect pour leur travail et leur vie privée que les noms des personnes ayant réellement participé aux différents projets et programmes gouvernementaux ont été modifiés.


	J’espère que vous ne me tiendrez pas rigueur des quelques libertés que j’ai prises tout au long de cette aventure.


	 


	Avec le soutien de la SCAM.BE














	 


	 


	 


	 


	 


	
L’espace est noir



	 


	 


	 


	L’espace est noir, l’onde est sombre ;


	Là-bas, sur le gouffre obscur,


	Brillent le phare dans l’ombre


	Et l’étoile dans l’azur.


	 


	La nuit pose, pour la voile


	Qu’emportent les vents d’avril,


	Dans l’espoir sans fin l’étoile,


	Le fanal sur le péril.


	 


	Deux flambeaux ! Doublé mystère,


	Triste ou providentiel !


	L’un avertit de la terre,


	Et l’autre avertit du ciel.


	 


	Victor Hugo (1802-1885)







Prologue


	 


	 


	 


	L’amour est quelque chose d’incroyable et je le comprends seulement maintenant, maintenant que je l’ai perdu.


	Je me sens vidée, incomplète.


	Plus on aime, plus on souffre. C’est ce que l’on dit lors d’une rupture. Cette souffrance due à la blessure que l’autre nous inflige, meurtrissant notre cœur que l’on avait offert en toute confiance, dans ces moments d’euphorie et de bien-être dus au savoureux cocktail alliant adrénaline, dopamine et sérotonine. Ce que l’on appelle un philtre d’amour…


	Frissons, papillons dans le ventre et cette chaleur incroyable qui nous irradie au moindre contact, à chaque baiser plus enflammé que le précédent, lorsque dans l’intimité les caresses s’intensifient, nous invitant à nous abandonner l’un à l’autre.


	La blessure ne vient qu’ensuite, d’une relation devenue compliquée, impossible à vivre, lassée d’une vie monotone où ne subsiste de la flamme des premiers jours qu’une allumette noircie proche des doigts qui la tient vaille que vaille avant la brûlure intense, trompée ou abandonnée par ennui. Déchiré, l’un prendra un autre vol, vers une destination ensoleillée, paradisiaque, avec une hôtesse plus jeune, plus sexy, emballée comme une sucrerie pleine de promesses, prête à se faire croquer et dévorer. L’autre, celui qui reste, déprimera sans vraiment comprendre, sans accepter, car il ne le veut pas vraiment, parce qu’il est difficile de faire face à cette vérité qui fait mal, beaucoup trop mal.


	Nous, nous en sommes pour ainsi dire restés aux préliminaires.


	Séparés, abattus en plein vol, nous n’avons pas eu le temps de mieux nous connaître, de nous aimer, de partager la naissance de chaque nouveau jour, allongés l’un à côté de l’autre et de vieillir ensemble, entourés d’une ribambelle d’enfants.


	Lorsque je l’ai rencontré, il y a eu cette étincelle, mais on ne peut pas parler de coup de foudre. Certes, il me plaisait, inutile de le nier. Il avait cette gentillesse et cette douceur que j’apprécie particulièrement chez un homme. Il avait tout pour plaire, pour me plaire. Il rayonnait comme un astre ; avec lui, je me sentais unique. Et cela, malgré son statut rigide de militaire fort et viril, obéissant aux ordres. Il débordait de tendresse et, lorsqu’il me prenait dans ses bras réconfortants, je me sentais bien.


	Pourtant, aucun de nous deux n’a fait ce premier pas ; il faut avouer que les circonstances ne s’y prêtaient pas. Mais c’est arrivé, comme ça, dans l’instant présent, sur le toit du monde et dans la tourmente de la tempête.


	L’amour, c’est tout ce que j’aime chez lui et tout ce qu’il aime chez moi. Ce n’est pas uniquement le désir et l’envie, c’est un besoin de partager, de vivre ensemble, de se connaître et de construire un avenir.


	Mais de cela on a été privé, je n’ai pas eu le temps d’apprendre à le connaître. On en sait finalement très peu l’un de l’autre, quasiment rien. La vie à deux est un ensemble : un tiers de ce qu’il aime chez moi, un autre de ce que j’aime chez lui et le dernier de ce que l’on aurait pu aimer ensemble. Une multitude de souvenirs heureux à vivre à deux et de petites choses du quotidien à découvrir l’un sur l’autre.


	C’est ce vide que je ressens, le manque physique de pouvoir encore être avec lui, de lui parler, de le serrer contre moi, mais également le manque psychologique d’avoir été privée de notre vie à deux.


	Sean, si tu savais combien tu me manques…
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	Base Nellis Air Force, Las Vegas, Nevada


	37°14'41,9" N 115°48'39,4" W


	 


	Une sirène d’alarme retentit dans le désert.


	 


	C’est ce qui avait attiré l’attention de beaucoup de monde : des passionnés et fanatiques qui logeaient dans leurs caravanes aux abords de la base militaire, à la limite du « no man’s land », comme ceux de la petite ville de Rachel l’appellent, la frontière entre la vie et la mort.


	Rachel est la ville la plus proche de la base Nellis1. Beaucoup ne croyaient pas aux explications concernant les soi-disant essais militaires. Les théoriciens du complot trouvaient dans la moindre explication une manœuvre de l’état afin de leur cacher la vérité, de les manipuler. Pour d’autres, c’étaient des illuminés qui, bien au contraire, espéraient une révélation, un signe en attendant une « rencontre du troisième type », l’arrivée d’êtres supérieurs, des petits hommes verts venant de Mars à bord d’une soucoupe volante, afin de prouver que tout ce qui concernait les extraterrestres était bien réel et que le gouvernement s’évertuait à étouffer depuis des années la vérité en dissimulant les preuves et en confisquant des milliers d’hectares de terre.


	Le gouvernement, après avoir nié et démenti l’existence de la Zone 51, organisa une campagne de désinformation révélant par la suite que la CIA avait alimenté la croyance extraterrestre pour dissimuler des essais de nouveaux avions secrets. La fameuse Zone 51 recèle toujours de nombreux mystères : détecteurs de mouvement dans le sol, caméras et micros sur toute la périphérie de la base, intervention armée avec le droit de tirer à vue si l’on franchit la limite balisée par de simples piquets orange. De grands panneaux d’avertissement çà et là indiquent que c’est une base militaire, qu’il est interdit de prendre des photos et qu’au-delà de cette limite l’utilisation de la force meurtrière est autorisée.


	Pourquoi autant de protection autour de cette zone qui comprend plusieurs sites où les employés sont amenés en avions de ligne privés, si ce n’est pour cacher la vérité ? Douze vols de la compagnie charter Janet décollent et atterrissent chaque jour, amenant des centaines de travailleurs à différents endroits de la base de Nellis : zone d’essais du Nevada, base militaire de Tonopah, Zone 51… Ces appareils, des Boeing 737-600 blancs, sont facilement reconnaissables grâce à leur bande rouge traversant le fuselage. Ils volent sans aucun logo commercial, renforçant l’aspect secret de la compagnie basée à l’aéroport international Harry Reid de Las Vegas, où elle dispose de son propre terminal sur Haven Street.


	Il est évident que le petit nombre de bâtiments visibles de Groom Lake servent à masquer une vaste infrastructure souterraine. Le gouvernement et la CIA manipulent l’opinion pour justifier les dépenses faites depuis plus de soixante ans. Grâce à la rétro-ingénierie, un développement technologique exceptionnel a été rendu possible par le démontage d’engins spatiaux extraterrestres récupérés par l’armée et confiés aux ingénieurs de la Zone 51. Certains bâtiments et hangars peuvent atteindre trente niveaux en sous-sol et les tunnels dans les montagnes sont alimentés en air et en électricité. Soixante ans de mensonges. Il suffit de scruter cette vaste zone de la taille de la Suisse, au nord de Las Vegas, avec GoogleMap. Ce que l’on peut y découvrir ne fera qu’augmenter les interrogations.


	Les Américains ne sont pas les seuls à avoir des secrets. Les Allemands, avant la Seconde Guerre mondiale, ont aussi eu recours à la rétro-ingénierie qui fut utilisée par le Troisième Reich.


	En 1950, l’URSS, l’ancienne Union soviétique, a découvert, à l’époque des fouilles en Égypte, une tombe avec des restes d’aliens datant de dix mille ans avant Jésus-Christ. Nom de code : « Projet Isis », un projet tenu secret par le KGB et stocké secrètement sous le Kremlin.


	Puis il y eut le crash d’un objet non identifié dans une région isolée du désert, près de la ville de Santa Rosa, au Nouveau-Mexique, en 1963. Comme dans d’autres cas similaires, il y a eu des rapports faisant état de l’intervention rapide des autorités militaires et fédérales, qui auraient bouclé la zone pour récupérer l’objet.


	Et plus récemment, en 1997, c’est en Antarctique que les Russes ont découvert un OVNI coincé dans la glace. Il est tombé a priori il y a plus de vingt-quatre mille ans. À la suite d’une éruption volcanique près du site du crash, les Soviétiques ont dû demander de l’aide aux États-Unis pour l’extraire. En voyant la situation leur échapper, ils ont préféré lancer leurs missiles P-120 Malakhit afin de détruire l’engin.


	En 2012, huit soldats ont participé à une mission secrète dans le désert d’Afghanistan ; ils auraient découvert, à l’intérieur d’une grotte, un engin spatial vieux de six mille ans. D’après les chercheurs qui ont visité le site, il était muni d’un bouclier énergétique sophistiqué qui l’a gardé en sécurité pendant des milliers d’années et on décrit la découverte comme un Vimāna2 enfermé dans un puits temporel. Ce rapport, divulgué par le service russe des renseignements étrangers, créé par le président Poutine, parle de la découverte d’un avion-mystère repéré par des militaires afghans.


	Réalité ou fiction ? Une aubaine pour toutes les personnes présentes ce jour de septembre 2013 ; les sirènes hurlaient, marquant l’apparition d’une soucoupe volante décollant de la base militaire. Des hélicoptères prirent leur envol en urgence, tournant autour de l’engin. Un OVNI en plein ciel du Nevada ! Qui aurait pu l’imaginer ? Et surtout juste au-dessus de la fameuse Zone 51 !


	On croirait rêver !


	Mais quelle est la vérité ?


	Dès le lendemain, on pouvait lire à la une des journaux :


	 


	Zone 51 : Un OVNI dans le ciel du Nevada


	 


	Sur Internet, quelques images prises à la hâte, pour la plupart floues, circulaient et étaient déjà partagées par des milliers de followers. L’information fut toutefois démentie par l’armée prétextant une mauvaise blague de la part des militaires de garde ce premier lundi de septembre qui, à l’aide d’un hologramme, auraient créé cette supercherie.


	Pour les défenseurs de la Ligue Alien, c’était bien un OVNI ; l’alarme, les hélicoptères et le décollage d’avions de chasse de différentes bases qui ont tenté de le poursuivre ne pouvaient pas être le fait d’une simple blague, nous ont-ils déclaré.


	Pour l’occasion, la télévision s’était déplacée dans la petite ville de Rachel qui borde la Zone 51. Les reporters filmaient en direction de la base où l’on ne voyait rien, à part les montagnes, le désert et les panneaux d’avertissement. Ils étaient à l’affût de témoignages, peu importait de qui, mais de préférence du plus allumé possible afin de faire de l’audimat.


	— Nous étions au Little A’Le’Inn3 pour déguster leur fameux Alien Burger et prendre quelques photos souvenir ! Ce que nous avons tout d’abord entendu, c’est l’alarme, expliquait un homme avec une ribambelle de gamins derrière lui, occupés à faire signe à la caméra. Ensuite, le sol a vibré. Au loin, il y eut des grincements métalliques comme si on tordait de la tôle, puis le bruit des hélicoptères.


	— Vous pensez bien que nous fûmes vite dehors pour voir ce qui se passait ! D’ordinaire, c’est plutôt calme dans le coin, décrivait un habitué du restaurant. En un instant, une lumière blanche aux reflets nacrés comme une perle apparut avant de prendre rapidement de l’altitude à la verticale. Je peux vous certifier que ce n’était pas une petite perle ! L’aspiration s’est ressentie instantanément, la poussière fut emportée par un vent violent qui nous a tirés sur plusieurs mètres en avant comme des marionnettes. Il n’y avait rien à faire ; certains ont même fini au sol et blessés. En quelques secondes, la lumière s’est stabilisée au-dessus de son point de décollage, demeurant sur place à plusieurs kilomètres d’altitude.


	— Je me suis redressé, raconta un des habitants, pour mieux regarder. Soudain, la luminosité s’intensifia et se mit à luire comme si elle explosait en l’air. C’est à ce moment que nous avons pu pleinement la contempler, c’était splendide. Même les hélicos ont eu du mal à se stabiliser après son envol. Rien de comparable avec leur soi-disant hologramme. Elle n’avait aucune ressemblance avec une de ces soucoupes volantes que l’on aperçoit dans les mauvais films de science-fiction. Non, non, elle n’était pas vraiment ronde. Vous savez, comme on les représente en forme de deux assiettes posées l’une sur l’autre.


	— La lumière était plutôt ovale, oui, ovoïdale, c’est ce qui nous semblait vu d’ici, expliqua un autre des témoins de la scène. Sa coque blanche, laquée, miroitait aux reflets du soleil. Puis, d’un coup, elle est passée juste au-dessus de nous et a disparu vers le nord. Les avions de chasse qui avaient décollé à sa poursuite sont assez vite revenus bredouilles. Croyez-moi, ils n’étaient pas préparés à la voir filer comme ça.


	— Donc vous l’avez bien vue ? demanda le reporter.


	— Oui, avec mes jumelles. Les miennes sont toujours prêtes, sur l’étagère à côté de la porte. Vous savez, ici, vaut mieux être équipé pour observer ce type de manifestation exceptionnelle.


	Du côté des militaires, rien ne filtrait au sujet de personnes évadées. Le gouvernement venait de voir s’envoler sous son nez un engin spatial qu’il détenait depuis juillet 1950.


	Contrairement à “L’affaire de Roswell” que le gouvernement avait tenté d’étouffer par tous les moyens, confisquant les photos, mettant la main sur toutes les preuves existantes et les témoignages audio, dont celui de Mack Brazel, un fermier dont la propriété se trouve au nord-ouest de la ville et premier témoin du crash. Dès lors, les militaires avaient déclaré « qu’il ne s’agissait que d’un ballon-sonde et non d’une soucoupe volante ». Il faut avouer qu’après le crash elle n’était plus en état de voler. D’après les témoins, quatre êtres avaient été retrouvés. Deux d’entre eux étaient morts. Mais certains prétendaient qu’ils étaient encore tous en vie. Difficile de connaître la vérité.


	Après avoir stocké les débris de l’engin et les corps à la base aérienne Wright-Patterson, dans une section ultrasecrète appelée Hangar 18, nom de code Projet Blue Book4, l’armée les avait transportés dans le désert du Nevada, dans le plus grand secret. Au même endroit où, des années plus tard, les survivants de l’expédition Origo furent détenus. Information et désinformation étaient la spécialité des services secrets gouvernementaux américains.


	Dans les années 1990, la révélation de l’existence d’un film sur cette autopsie d’extraterrestres issus du crash de Roswell a fait les gros titres de la presse spécialisée. Diffusé sur les chaînes télévisées, il a bien évidemment été démenti par la suite :


	 


	« À première vue, ce film sent l’arnaque et le montage. Malheureusement, après vérifications, Jack Barnett, cameraman de l’Air Force, n’a jamais été mentionné dans la liste des cameramans présents. Cet homme est décédé en 1967, emportant avec lui tous les mystères de l’affaire Roswell. »


	 


	Cette déclaration officielle stipule :


	« … n’a jamais été mentionné dans la liste des cameramans présents. »


	Ce qui laisse à penser qu’il y a bien eu autopsie !


	Dans un autre rapport hautement classé contenant beaucoup d’informations sur des EBE5, leur système de communication et technologie avancée, il est noté que EBE-1, le premier extraterrestre récupéré lors du crash de Roswell en 1947, serait finalement mort en 1952.
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	L’Air Force ne reconnaîtra jamais qu’un objet volant non identifié ait traversé leur espace aérien. C’est ainsi qu’on les nomme : OVNI – ou UFO en anglais –, bien que celui-ci fût identifié. Les autorités concernées savaient très bien de quoi il s’agissait. Elles venaient de se faire dérober, à leur insu, une des soucoupes volantes récupérées et cachées dans un hangar secret de la base de Nellis. Elles l’avaient laissé filer malgré eux, emportant à son bord trois survivants de l’expédition ORIGO et l’être découvert sous la glace.


	Ils ont bien tenté de nous intercepter en Arctique quand nous avons entrepris d’extraire l’arche de la glace. Oui, l’arche, mais, d’un point de vue historique, rien à voir avec celle de Noé, à moins que…


	Nous nous éloignions progressivement, montant de plus en plus haut. Je regardais la Terre en contrebas, obscure, suspendue dans l’espace comme une mappemonde sur un bureau, éclairée par l’arrière, dont seules les villes marquées par des milliers de points lumineux en définissaient les contours. Elle était entourée d’un halo bleuté et d’une couronne lumineuse naissante qui apparaissait avec l’arrivée du soleil.


	Cette boule de feu qui rendait la vie possible sur cette planète et qui se détachait progressivement de la Terre au fur et à mesure que l’on s’éloignait de la planète bleue. Un lever de soleil sur le contour du caillou d’où nous venions de décoller, cent fois, mille fois plus beau que sur l’horizon terrestre et à la fois terrifiant. À l’extérieur du vaisseau, c’était le vide glacial de l’espace.


	Je posai mes mains contre la paroi translucide et admirai ce spectacle digne des dieux que seuls jusqu’à présent les astronautes avaient eu la chance de voir en vrai.


	Pour moi, c’était comme un rêve de me trouver là, un rêve après un cauchemar, sans savoir de quoi l’avenir serait fait.


	Vont-ils nous ramener à la maison ?


	Le soleil n’était pas aveuglant et la Terre avait l’air si belle si paisible, vu d’ici. Les pays se dessinaient tout en nuances de beige, de brun et de vert ; l’océan délimitait les contours des continents. Quelques nuages avaient l’air posés çà et là, s’étirant par endroit. Pas de limite à l’imagination, pas de frontière.


	Sous la surface apparente de beauté astrale de cette planète, la guerre faisait rage dans de nombreux pays où des peuples s’affrontaient et hommes, femmes et enfants périssaient.


	Petite, de plus en plus petite, disparaissant dans l’immensité de l’espace noir, perdue, seule la boule de feu restait visible.


	J’appuyai mon front contre la paroi vitrée et laissai couler librement les larmes de mes yeux. Bien que je sois libre, je réalisai tout ce que j’avais perdu.


	Cachés par mes cheveux tombant de chaque côté de mon visage, personne ne s’en apercevrait, personne ne se douterait. J’espérai que personne ne remarquerait mon chagrin, ma peine, la douleur qui déchirait mon cœur. Je n’aimais pas que l’on me voie pleurer, que l’on me dise en espérant me consoler : « Ne t’inquiète pas, tout va bien se passer ». Ce n’est pas la peur du voyage qui me bouleversait autant ni la situation aussi inimaginable qu’elle fût, et même enviable pour certains. Il est vrai que j’avais toujours eu du mal à couper le cordon entre mes parents et moi.


	Tout s’était passé tellement vite. Je pensai à Sean, mon petit ami que j’aimais et qui avait été tué, laissant en moi beaucoup plus qu’une cicatrice dans mon cœur. Mon âme était meurtrie, blessée à jamais après une relation si courte, mais si intense. Je me sentais anéantie, vidée. Il m’avait sauvée une fois de plus, mais la balle qui m’était destinée, m’effleurant l’épaule pour finir sa course en plein cœur de Sean Cooper, brisant le mien au passage, m’avait littéralement tuée. Je m’en voulais d’être en vie à sa place. La brûlure de cette balle, marque visible sur mon épaule, toujours là pour me rappeler que j’aurais dû mourir ce jour-là.


	Comme je regrette d’être partie en laissant mes parents derrière moi, sans explication, sans avoir eu l’occasion de leur dire au revoir une dernière fois. De leur confirmer que j’allais bien, de les rassurer. Tout se bousculait dans ma tête.


	Pouvais-je espérer les revoir un jour, les serrer dans mes bras ? Je n’en avais aucune certitude. Je ne savais plus que penser de ce voyage imprévu. De quoi allait être fait notre avenir ? Qu’arriverait-il demain ? Devais-je garder l’espoir de revenir un jour sur Terre ?


	Qui aurait pu prévoir une telle situation ? Pas moi, en tout cas.


	Je rêvais de devenir un jour astronaute, de voyager jusque sur Mars. Mais là, je ne savais pas où nous allions ni si un retour était envisageable.


	Une main se posa avec douceur sur mon épaule, rassurante. Je n’ai pas été surprise, comme si je l’attendais, ou l’espérais. Brisant ce sentiment de solitude intense et en même temps le silence imposé par la situation irréelle que nous vivions depuis notre départ, la douce voix de mon amie Laura me demanda :


	— Comment te sens-tu ?


	Je n’étais pas seule à vivre ce périple.


	Je secouai la tête doucement de gauche à droite.


	— Bien, soufflai-je, la voix tremblante de mon mensonge. En fait, je n’en sais rien.


	Mon corps et ma tête disaient le contraire, me trahissant. À ce moment précis, si j’avais été Pinocchio, mon nez se serait allongé tel un pic difficile à dissimuler, une branche solide et forte, un perchoir prêt à accueillir un couple d’oiseux heureux d’y établir leur domicile. Je ne pouvais pas le dire, je n’y arrivais pas, même si dans mon cœur la douleur encore trop présente me faisait souffrir. J’aurais pu tenter d’articuler « mal » et je l’étais ! Mais on était sain et sauf, à bord d’un engin spatial volé, en fuite vers je ne sais où. La situation aurait pu être pire, effectivement, bien que nous soyons vivants.


	Durant l’expédition, Laura m’avait fait découvrir son peuple et leurs coutumes, c’était une fille adorable, une sœur de cœur. Lorsque je l’avais crue morte en même temps que Sean, à la suite des tirs de Parson, je m’étais sentie détruite, anéantie, le cœur asséché. On ne peut pas imaginer ce que l’on peut ressentir dans ces moments-là si on ne l’a pas vécu. J’ai assisté, impuissante, aux meurtres de deux personnes auxquelles je tenais et qui ont été abattues de sang-froid.


	Je ne comprends toujours pas comment elle avait survécu, après que je l’avais vue s’effondrer dans la glace, touchée par une des balles. Son corps était allongé dans le froid à côté des autres membres de sa famille. Elle avait été retrouvée le lendemain, à moitié gelée, près de la falaise de glace et rapatriée secrètement par l’armée.


	D’après le médecin de la base, elle avait mystérieusement guéri, elle ne gardait aucune preuve ni séquelle d’une blessure par balle. J’ai d’abord songé à de l’incompétence, au vu du diagnostic. Je me rappelais bien cette conversation avec cette femme médecin de la base qui m’avait parlé de la contamination et de l’agent XY qui avait infecté son sang lorsqu’elle s’était blessée dans sa chute, sous la surface de la banquise où Adam l’avait retrouvée entourée de bris de verre, dans ce que notre pilote appelle « l’arche ».


	Est-ce la contamination de son sang qui l’a sauvée ?


	Je n’arrive pas à comprendre, car quelqu’un était au courant, et cela, bien avant que l’on nous envoie en Arctique. C’est l’impression que j’avais depuis notre départ, comme si quelqu’un nous suivait, nous épiait.


	Pour moi, c’est une certitude, maintenant, quoi qu’il y ait eu là-haut, ils ont tout fait pour nous empêcher d’aller plus loin ; l’arche devait rester un secret. Un secret tellement énorme qu’il devait rester caché à la face du monde.


	Depuis son accident sur la banquise, Laura avait développé une espèce de connexion mentale et savait interpréter les messages télépathiques de notre hôte. Je n’en revenais toujours pas, j’avais encore du mal à l’accepter, à le croire. Certaines croyances sont profondément ancrées en nous, des certitudes, des acquis, et lorsqu’on les bouscule, on tente de se raccrocher à ce que l’on peut, à ce que l’on connaît. Ce contact mental, je l’avais ressenti, et ce, malgré la faiblesse de notre pilote. Je supposai qu’avec la proximité j’avais été connectée involontairement avec cet être qui m’a orientée lors de l’évasion ; une sorte de manipulation mentale que je ne savais pas expliquer. Ai-je vraiment eu le choix ? C’était trop pour moi, cela me faisait peur.


	J’étais perdue au centre de toutes ces révélations. Qu’étions-nous réellement, nous, humains, terriens perdus aux confins de l’espace. Ce qui était certain, c’est qu’il nous avait permis de fuir, de nous échapper de cette prison blanche sans barreaux, à bord d’un engin qui nous emmenait vers une destination inconnue, loin de tout. Car le vaisseau continuait sa progression, nous éloignant de la Terre qui avait disparu depuis un moment déjà.


	Je sais, c’est difficile à croire, et j’ai du mal aussi à me dire que c’est réel ! Mais est-ce vraiment réel ? Je suis sûrement profondément endormie, rêvant d’aventures interstellaires.


	Le vaisseau glissait en silence dans l’espace noir et infini, cet endroit illuminé de milliards d’étoiles scintillant comme des diamants, une parure galactique, laissant la Terre loin derrière nous, notre planète, un point insignifiant de l’univers perdu dans le vide sidéral. Nous éloignant de notre vie, de notre foyer. Il n’y avait plus qu’à dire au revoir à cette bonne vieille planète bleue.


	En un instant, on vit apparaître Saturne. Et dire que je n’avais même pas vu Mars passer. Nous ne ressentions aucunement la vitesse et nous ne flottions pas non plus dans l’air comme les astronautes en apesanteur. Une scène que j’avais vue mainte fois dans des films de science-fiction et lors des reportages sur l’ISS, la station spatiale internationale.


	Le vaisseau devait disposer probablement de sa propre gravité. Nous venions de parcourir plus d’un milliard cinq cents millions de kilomètres en quelques heures. Alors que pour aller sur Mars, qui était à deux cent vingt-cinq millions de kilomètres de la Terre, la NASA prévoyait un minimum de six à neuf mois de voyage pour rejoindre la planète rouge. Un seul mot me vint en tête : incroyable.


	J’avais toujours rêvé d’être astronaute ; ce n’était plus une phrase dite comme ça, comme lorsque l’on demande à un enfant ce qu’il veut faire plus tard dans la vie. Pour moi, c’était une conviction. Seulement, je n’étais pas astronaute. J’étais une fugitive intergalactique et, sans oser le dire, captive. On a tous entendu parler des soi-disant récits d’enlèvements, des expériences pratiquées sur des humains par des aliens. Étais-je une voyageuse intersidérale, intergalactique, inter… je n’en sais rien, finalement, ou peut-être bien victime d’un kidnapping extraterrestre ?


	Je dois rêver, je vais me réveiller !


	— Laura, pince-moi !


	« Aïe ! »


	Je n’en revenais pas, elle l’avait fait ! Comme pour me confirmer que c’était réel ! Je suis certaine qu’elle y a même pris du plaisir, la peste.


	Je la regardai, un regard complice, malgré mon inquiétude. C’était mon amie et j’étais heureuse qu’elle soit là avec moi, saine et sauve.


	Devant nous, scène incroyable, nous passions près de Saturne, comme dans un spectacle tridimensionnel. La planète semblait se détacher du noir cosmique entouré de ses impressionnants anneaux, glissant leurs ombres sur la surface de la planète. En quelques minutes, nous l’avions dépassée, elle était déjà loin derrière nous, engloutie par son côté obscur, et une autre planète s’annonçait sur le côté.


	Laura, qui avait ressenti mon appréhension, se retourna vers notre pilote.


	— Où nous emmenez-vous ?


	Il fit signe à Laura d’approcher. Il prit sa main et la positionna sur son front. La jeune fille se raidit instantanément et tomba à genoux.


	Alertée par ce que nous venions de voir, je me précipitai avec le lieutenant Niels pour l’aider.


	Elle n’était pas encore remise complètement du sédatif qu’on lui avait injecté lors de notre captivité et ses muscles étaient encore faibles.


	À ce moment-là, peu importait le spectacle qui se passait à l’extérieur ! Je ne vis plus que mon amie qui s’effondrait. Son corps semblait s’être vidé de son énergie, comme une poupée de chiffon s’étalant sur le sol.


	— Que lui avez-vous infligé ? Je vous préviens, si vous lui faites le moindre mal, vous aurez affaire à moi ! lui dit-il d’un ton menaçant en la prenant dans ses bras.


	Un geste tendre et protecteur que je remarquai instantanément, un de ceux que Sean avait pour moi ! J’en eus un pincement au cœur, j’aurais aimé qu’il soit là avec nous, m’entourant de ses bras, me rassurant de ses mots doux, chuchotés dans un souffle s’échappant de ses lèvres.


	— Non, ne t’inquiète pas, ça va. J’ai eu un vertige, le rassure-t-elle en le tutoyant. C’est dur d’assimiler toutes les informations qu’il m’envoie. C’était plus simple quand nous communiquions mentalement lorsque j’étais inconsciente.


	— C’est comment ? m’informai-je en me rapprochant de mes amis.


	— C’est un flot d’images et de sensations.


	— Tu as vu quoi ? la questionna Adam, intrigué.


	— J’ai reconnu en premier notre planète. Ensuite, je me suis éloignée de la Terre, comme si je volais à toute vitesse. Je flottais dans l’espace. Une autre planète est apparue devant moi, beaucoup plus lointaine que ce que nous pouvons observer dans le ciel. Elle ressemblait beaucoup à notre planète. Mais ce n’était pas elle.


	— Quelles différences ? l’interrogeai-je, intriguée.


	— Le soleil sur la mer, le ciel et les étoiles et des arches libérant des animaux sur la terre comme dans la mer. Des arbres et une végétation luxuriante foisonnant de vie. Dans cette vision, il y avait beaucoup d’arbres, d’immenses forêts et des plaines avec des troupeaux. Cette planète est notre destination et, conclut-elle, je pense que nous n’avons pas vraiment le choix.


	Un sentiment d’angoisse me parcourut, une crainte indescriptible de l’inconnu.


	Adam la tenait toujours dans ses bras. Il était fatigué, mal rasé. Ses yeux étaient cernés, ces derniers jours n’avaient pas été faciles pour lui ! Trahi sur la banquise par l’un des hommes et enfermé par la suite avec nous comme un terroriste. Il avait quitté la Terre sans laisser personne derrière lui. J’ai appris à mieux le connaître mieux lorsque nous étions enfermés, maintenus au secret dans la zone blanche. Depuis son engagement dans l’armée, sa petite amie l’avait largué. Elle ne supportait pas de le savoir loin, toujours à risquer sa vie. Elle avait tenu bon les premiers mois, lorsqu’il était encore en instruction, mais, lors de la chute des tours jumelles et de la guerre du Golfe, elle lui avait demandé de choisir ! Ce jour-là, il a choisi le sud de l’Afghanistan.


	— A-t-il un nom, notre pilote ? m’informai-je.


	Laura le regarda en attendant un signe de sa part et posa sa main timidement sur son front marbré de gris.


	— Balkha, nous annonça-t-elle. Mais je ne suis pas vraiment certaine de savoir le prononcer correctement.


	Il quitta sa table de commande et se dirigea lentement vers le plan incliné qui le mena à la partie supérieure, un second niveau où se trouvaient des tubes vitrés allongés. Il passa ses fins doigts gris et marbrés sur le panneau mural qui s’illumina. Des lignes bleutées et orangées zigzaguèrent sur la paroi entre les différents tubes. Les vitres de ceux-ci se séparèrent en deux. Dans un souffle de surpression, la partie supérieure bascula progressivement vers le haut, accompagné d’un bruit de piston, tandis que l’autre partie disparaissait dans le sol.


	Une ouverture impressionnante, en même temps qu’un léger brouillard qui se répandait aux pieds de ceux-ci. Inquiétant, flippant, plus impressionnant que les modules de stase du film Alien, le huitième passager, de Ridley Scott qui, à l’horizontale, ressemblaient plus à un lit qu’a un bocal prêt à être rempli de formol. L’inconvénient principal, c’est qu’ici, c’était réel, bien réel et que l’on ne savait pas ce qui allait se passer par la suite. Serions-nous congelés ou frigorifiés ? Je n’en sais rien. Balkha pouvait tout aussi bien nous offrir un super voyage sur une planète lointaine ou nous stocker tout simplement comme de la nourriture dans un énorme garde-manger. Histoire de survivre le temps du voyage.


	Balkha se retourna. Il tendit la main. Les deux chiens-loups s’approchèrent comme pour montrer l’exemple, sans crainte, et prirent place dans les deux premiers cocons. Laura les regarda sans prononcer un mot. Je vis dans son regard qu’elle était aussi inquiète que moi. Les deux bêtes s’étaient assises en toute confiance, ignorant toute l’imagination cinématographique humaine sur le sujet.


	— Mais que se passe-t-il ? demandai-je.


	— J’ai cru comprendre que la route va être longue. C’est le même type de caisson que celui dans lequel il était lorsqu’on l’a découvert. On n’a rien à craindre, rajouta Laura qui conservait une attitude étonnamment sereine.


	On n’a rien à craindre… Plus facile à dire qu’à faire ! J’ai vu son inquiétude lorsque les chiens ont pris place dans les deux premiers caissons.


	Notre hôte nous convia chacun à notre tour à entrer dans un de ces tubes. Adam se débarrassa de la veste, de la chemise et du pantalon qu’il avait empruntés au garde avant d’y entrer. Je n’avais sur moi que le strict minimum, une des tenues blanches que l’on nous avait fournies lors de notre arrivée sur la base du Nevada. Habillement simple et léger : pantalon, tee-shirt et chaussures de toile. Je me déchaussai avant de mettre un pied dans le cylindre. Aucune instruction n’avait été donnée sur la tenue à porter pour cette expérience, autant ne pas être à moitié nue à notre arrivée.


	Un dernier regard vers mon amie, qui fit de même.


	Je constatai n’avoir ni chaud ni froid ; la température ambiante était parfaite. C’était une sensation étrange, une sensation de bien-être. Était-ce bien réel ? Réel, terme de plus en plus difficile à assimiler à ce moment précis. Je me rappelle qu’à l’ouverture de la paroi sur la banquise mon corps fut parcouru de frissons et, chose étonnante, dès que nous fûmes revenus à bord, instantanément, c’est comme si nous n’avions même pas ouvert la porte. Une sensation de chaleur nous entourait, un bien-être envoûtant et perturbant. Il y a quelque chose dans l’air qui devait nous droguer, ou tout au moins contrôler nos sens.


	Loin de moi l’idée d’être pincée à nouveau !


	Les vitres se refermèrent au fur et à mesure que nous prîmes place. Avions-nous le choix ? Je ne sais pas, je l’ai fait, comme les autres, et il était trop tard pour revenir en arrière. Je fus saisie d’une crise d’angoisse dès que les vitres furent fermées. Je craignais de suffoquer. Serais-je devenue claustrophobe ? Une folle envie de fuir, avec un grand besoin d’air frais, me submergea. Je regardai, paniquée, sur les côtés. Adam et Laura avaient l’air calmes, beaucoup trop calmes à mon goût, trop confiants.


	Ils sont calmes, tout va bien. Il faut que j’arrive à me calmer aussi avant que mon cœur lâche.


	Sur les contours de la vitre, des inscriptions défilaient… Incompréhensibles, indécodables pour la simple humaine que j’étais.


	Je me résignai.


	Un liquide monta dans les caissons, d’abord sur mes pieds, remontant le long de mes chevilles. Il se remplit progressivement, je commençai à me sentir mal. Le liquide avait déjà atteint mes mollets. Prise d’un doute, je déplaçai mes mains sur la paroi et poussai la vitre qui ne bougea pas d’un pouce. Je regardai autour de moi : pas d’issue. Je tapai des poings de plus en plus fort pour qu’on me fasse sortir de là. Mais personne ne m’entendait, personne ne pouvait m’entendre, seul Balkha me regardait de ses grands yeux brillants, impassibles. Le liquide continuait à monter le long de mes cuisses.


	Hystérique !


	J’eus beau crier, l’implorer, il m’observait, attendant la fin du processus de noyade. L’eau, si c’était bien de l’eau, bleue, étrangement chaude et lumineuse m’enveloppait progressivement. Au contact de ma peau, on l’aurait décrit comme un gel, huileux. Son contact était rassurant, moelleux et convenait exactement à ma température corporelle. Mais je le sentais progresser de plus en plus haut sur mon abdomen, ensuite il commença à engloutir ma poitrine.


	Je frissonne, j’ai peur ! Je me sens oppressée.


	Je suppose qu’il n’y a aucun risque, tentai-je de me convaincre. Les autres restaient calmes, impassibles.


	Immergée jusqu’aux épaules, j’essayai de me relaxer malgré le liquide progressant autour de mon cou. Mon corps protestait et mon cœur s’emballa dans un ultime réflexe de survie qui voulait me sauver de la noyade, d’une issue fatale dont je ne savais m’échapper. Le liquide engloutit entièrement mon cou. J’inclinai la tête vers l’arrière pour retarder le plus possible l’inévitable. Il avait déjà atteint mes lobes et mon menton que je tendais vers le haut, vers le peu d’air qui restait. Je pris une profonde inspiration quand ce fut la seule option qui me restait.


	Tout était flou, des taches obscurcissaient ma vision, j’avais besoin d’air et le plus rapidement possible. Toujours en apnée, mes poumons refusaient de s’ouvrir au gel, malgré l’appel d’air réclamé par mon corps. Je luttai jusqu’à bout de forces en frappant la vitre, en poussant la paume de mes mains contre celle-ci pour l’ouvrir. Et finalement, en une inspiration, le liquide m’envahit et remplit ma gorge, noyant le feu dans mes poumons.


	Les yeux ouverts, je me débattais pour sortir. Je me noyais, je voyais tout bleuté, comme dans un rêve flou, un cauchemar bleu. Le cauchemar abyssal d’une noyade bien réelle, une noyade forcée. Je sentis quelque chose me frôler les chevilles, les entourer et s’enrouler autour de ma taille. Je venais d’être attachée, ligotée. Autour de moi, des ombres se déplaçaient dans ce liquide. Au-dessus de ma tête descendait progressivement une espèce de liane, tentacule gluant qui glissa le long de mon visage, me caressant la joue, écœurant, avant de pénétrer de force entre mes lèvres pour s’enfoncer dans ma bouche jusqu’à se coincer dans ma gorge.


	Envie de vomir.


	Les poignets et les chevilles étaient maintenus par des liens m’entravant, m’empêchant de bouger d’extraire de force celle coincée dans ma gorge.


	Je ne le sentais pas, ce voyage offert gracieusement par une entité extraterrestre !


	C’était quoi, déjà ? Aide ton prochain et ton prochain t’aidera ou le ciel t’aidera ? Je ne sais plus, car là, il n’y a plus de ciel, plus de Dieu, il ne restait rien que l’espace. Mon père me disait toujours que, pour avancer dans la vie, il ne fallait compter que sur soi. Il avait un proverbe danois pour cela : « Remue les mains et les pieds, et Dieu t’aidera. »


	Mais les miens étaient liés.


	Mes dernières pensées furent pour mes parents. J’allais rejoindre Sean, c’était certain, j’allais mourir.
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	À Washington, États-Unis


	38°52'42"N 077°04'29"W


	 


	Quelques semaines plus tard, Dave et John s’étaient retrouvés dans la plaine du cimetière d’Arlington par cette belle journée d’octobre. C’était la première fois depuis qu’ils avaient quitté le Nevada, depuis qu’ils avaient été libérés.


	Une longue file de limousines noires attendaient au bord de la pelouse verte parsemée de feuilles mortes, garées les unes derrière les autres sous les arbres aux couleurs nuancées de rouge, d’orange et de jaune. L’automne avait envahi la ville, abandonnant le feuillage verdoyant du printemps et de l’été pour une teinte plus chaleureuse, flamboyante. Des représentants de l’armée en uniforme d’apparat étaient aussi présents. Les amis et les parents des victimes étaient tout de noir vêtus.


	Sur des chevalets en bois laqué, positionnés à côté de chaque cercueil, était posée une photo encadrée en hommage aux corps reposant entre six planches, allongés, endormis pour l’éternité, juste là à côté des vivants. Devant, familles et amis pleuraient la perte d’un être cher, déposant une gerbe de fleurs en mémoire du disparu. De gauche à droite, les photos étaient celles du lieutenant Adam Niels, du docteur Arnold Powell, du sergent Sean Cooper et de Scarlett Henderson, tous des victimes d’un incident lors de leur exploration en Arctique.


	Personne ne devait savoir ce qui s’était réellement passé sur place. Personne ne connaîtrait avec exactitude les tenants et aboutissants de cette expédition et la cause de son échec.


	C’était quelques semaines auparavant, lorsque les arbres du quartier avaient commencé à revêtir des couleurs plus automnales, un matin comme les autres. Lorsque soudain la sonnette de la porte d’entrée avait retenti dans la demeure des Henderson ! En ouvrant la porte, le couple s’était trouvé face à un militaire. Celui-ci leur apportait en mains propres une lettre officielle. Un pli leur indiquant que leur fille avait eu un accident lors de l’expédition et qu’elle était décédée. Il avait présenté ses plus sincères condoléances avant de repartir, laissant le couple seul sur le pas de porte, démuni. Ils étaient restés un moment, perdus, le regard vide. Le militaire était déjà remonté en voiture lorsqu’ils avaient fermé la porte.


	Ce jour-là, au cimetière, le temps était clair. De petits nuages se déchiraient, s’effilochaient en de fines bandes dans le ciel azur délavé, s’étirant jusqu’à devenir de fins voiles, linceul éternel comme un mensonge masquant la vérité.


	— Tu crois vraiment que leurs corps sont ici ?


	— Pardon ? demanda Dave, stupéfait de la question posée par John.


	— Écoute-moi bien attentivement, lui chuchota-t-il. Penses-tu réellement qu’ils n’ont pas réussi à s’échapper, qu’ils n’ont pas survécu ?


	— Si on est ici, c’est qu’ils sont morts, non ?


	— Moi, je t’assure que c’est louche. Pourquoi nous libérer juste une semaine après leur évasion, nous poser toutes ces questions sur leurs projets ou sur leur destination ? S’ils les avaient réellement rattrapés, peu importe où ils allaient, ils ne nous auraient pas interrogés de la sorte. Ils ont attendu près d’un mois pour organiser cet enterrement. À mon avis, ils ne les ont pas retrouvés.


	— Tu crois ?


	— Puisque je te dis que les corps ne sont pas là. En tout cas, moi, je n’y crois pas.


	— Mais où sont-ils alors ?


	— Ils doivent probablement se cacher. C’est certain.


	Durant la cérémonie, on salua leur courage. Leur engagement envers leur pays, leur détermination à vouloir sauver notre planète. On rendit hommage à chacun d’entre eux. Tour à tour, les noms des membres de l’expédition Origo furent cités.


	À la fin de la cérémonie, on entendit le clairon jouer la sonnerie Aux Morts, puis celui-ci fut rejoint par la cornemuse ; et des salves de coups de feu accompagnèrent l’âme des morts dans leur dernier voyage. Pas un oiseau ne s’envola à ce moment-là. Une fois la musique finie, une fois que l’écho des armes se tut, la dernière pensée de la famille et des proches se fit dans un silence absolu, accompagnant les victimes de l’intraitable Arctique vers les cieux.


	Seul le sergent Jim Parson ne fut pas enterré avec les trois autres. Pas de cercueil, pas de corps, il n’existait tout simplement pas, plus. C’était une évidence pour Dave et John que ce traître, ce criminel n’avait pas sa place ici, il n’avait rien à faire à côté de ses amis. Il faisait partie de l’autre camp.


	Les chaises se vidaient une à une. Par petits groupes, les personnes présentes retournaient vers les voitures stationnées en bordure de pelouse et quittaient le cimetière. La pluie se mit à tomber, lavant le monde de ses mensonges et les hommes de leurs péchés. Les parapluies s’ouvrirent comme pour se protéger de la colère de Dieu.


	John se dirigea vers les parents de Scarlett, qu’il avait reconnus, car il les avait vus dans le cadre qu’elle avait reçu avec un colis, au pôle Nord. Un jour pas comme les autres au sommet du monde, au milieu de nulle part, avec une dégustation de galettes faites maison et à la vanille que sa maman avait jointes à l’envoi et que Scarlett avait tout naturellement partagées.


	Deux personnes discutaient avec eux :


	— Bonjour, je suis John Burns et voici Dave Hicks. Nous étions en Arctique avec votre fille. Nous vous présentons toutes nos condoléances, articula-t-il clairement.


	Le couple les remercia.


	— Je ne sais pas si vous connaissez ses collègues de travail, demanda le père en présentant les deux personnes à leur côté. Voici Tess McBride et Jack Kelly, du bureau de Denver.


	— Enchanté, Scarlett nous a beaucoup parlé de vous.


	— En bien, j’espère, plaisanta Jack.


	— Oui, rassurez-vous.


	John se tourna vers les parents.


	— Permettez-moi de prendre un peu de votre temps, ajouta-t-il. Comme je vous l’ai dit, nous faisions partie de l’expédition avec votre fille.


	— Nous allons vous laisser, indiqua Jack.


	Après avoir salué le couple, lui, tenant le parapluie et elle, s’accrochant à son bras, ils s’éloignèrent en direction des voitures stationnées.


	La mère de la jeune fille avait le visage fatigué, les yeux gonflés et rougis. Son mari l’entourait de ses bras et John avait tout le mal du monde à parler, à formuler son pressentiment. Ce qu’il s’apprêtait à leur annoncer allait probablement tout changer pour eux. Un mal pour un bien. Mais il ne voulait certainement pas leur donner de faux espoirs.


	— Vous ne le savez peut-être pas, mais elle a laissé un message pour vous avant de partir, leur dit-il d’un ton mal assuré. Elle m’a demandé de vous le transmettre si on sortait un jour de là où on était enfermés, ajouta-t-il.


	— Enfermés ? Un message ? l’interrogea le père de Scarlett.


	La tristesse dans leurs regards était insoutenable. Il prit son courage à deux mains et dit :


	— Elle m’a demandé de vous dire qu’elle vous aimait et que vous ne deviez pas vous en faire pour elle, que tout allait bien.


	Sa mère lâcha bruyamment un sanglot.


	— Merci, lui répond le père de Scarlett en posant sa main d’un geste paternel sur l’épaule de John.


	Il ne comprenait pas très bien où voulait en venir sa fille dans ce message ô combien contradictoire au vu de la situation. « Ne pas nous en faire pour elle et que tout allait bien ». Un dernier message étrange, se répéta-t-il. Pourquoi l’avait-elle formulé ainsi ?


	— A-t-elle souffert ? le questionna finalement son épouse entre deux sanglots.


	— Non, madame !


	Mensonge obligé devant la détresse de cette femme, la mère de Scarlett. Il ne put s’empêcher d’ajouter :


	— Mais je ne peux rien dire de plus, malheureusement. Elle me l’a juste demandé avant de s’enfuir, leur chuchota-t-il. Ne prenez pas mal ce que je vais vous révéler et n’y voyez aucune mauvaise intention de ma part, mais, pour nous, elle n’est pas ici. Seul Sean est décédé, à ma connaissance, en la protégeant, ainsi que le docteur Powell.


	— Que nous racontez-vous là ? l’interrogea le père de Scarlett, d’un air soupçonneux.


	— La vérité, monsieur, mais parlez plus doucement. Il y a un mois encore, nous étions dans le désert du Nevada, en quarantaine à la suite de l’incident. D’ailleurs, elle vous a contactés de là-bas. Nous n’étions plus en Arctique ! Nous étions tenus au secret. C’est grâce à elle que notre situation s’est d’ailleurs considérablement améliorée sur place.


	— En êtes-vous certain ? demande le père.


	— Oui, monsieur, comme je vous le dis, mais cela doit rester secret, car nous sommes surveillés. Votre fille a fait une découverte incroyable et, sur place, nous en avons été tenus à l’écart une fois qu’ils ont su que l’on touchait au but, précisa-t-il en regardant discrètement autour d’eux. Et l’incident, comme ils l’appellent, était un sabotage. Vous devez savoir que les seules personnes qui lui manquaient énormément durant l’expédition et notre captivité, c’était vous.


	— Elle est encore vivante alors ? questionna sa mère ?


	— Je ne peux malheureusement rien affirmer. Cette disparition restera mystérieuse et beaucoup de questions sont actuellement encore sans réponses. Elle m’a simplement demandé de vous dire qu’elle vous aimait avant de partir, début septembre, et je pense qu’on lui doit notre libération. Ce que je peux vous confirmer, c’est que nous étions tous les quatre vivants en juin et que nous sommes revenus aux États-Unis après l’incident. Je suppose que l’on ne saura jamais ce qui s’est exactement passé là-bas, ni pourquoi ils tiennent secret notre retour. Cela doit être classé secret défense, il vaut mieux ne rien tenter et rester discret. En ce qui concerne Scarlett, je ne peux rien certifier de plus sur ce qui lui est arrivé après sa fuite de la base du Nevada. Ils nous ont longuement interrogés, mais on ne savait pas où ils s’étaient enfuis et je vous assure que c’est mieux ainsi. J’espère sincèrement que, si elle est toujours en fuite, on aura l’occasion un jour de la revoir pour la remercier de notre libération. Nous n’avons pas eu le même courage qu’elle.


	— Merci.


	— Mais de rien, monsieur. Voici ma carte de visite. Si un jour elle vous donne des nouvelles, je serais heureux d’en être informé. Mais ne répétez jamais ce que je viens de vous raconter. Nous avons dû signer une clause de confidentialité à propos de l’expédition Origo et de notre quarantaine, sous peine d’être emprisonnés à nouveau, sans procès, sans possibilité de faire appel. Ils sont allés jusqu’à menacer nos familles !
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